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%%hh  LOI  ET  LE  ROI.  gg 

DISCOURS 

Prononcé  par  le  Roi , à V A ffe  mille  Nationale, 
le  4 Février  ijgo. 

Messieurs,  la  gravit?  des  circonftances  où  fe  trouve 
la  France , m attire  au  milieu  de  vous  Le  rlâl 
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dans  la  Capitale , les  dangereufes  conféquences  du  défaut 
de  travail;  & nonobftant  l’affoibliffement  de  tous  les 
moyens  d’autorité,  j’ai  maintenu  le  Royaume,  non  pas, 
il  s’en  faut  bien , dans  le  calme  que  j’eufife  déliré  , mais 
dans  un  état  de  tranquillité  fuffifant  pour  recevoir  le 
bienfait  d’une  liberté  fage  & bien  ordonnée.  Enfin  , mal- 
gré notre  fituation  intérieure  généralement  connue  , ÔC 
malgré  les  orages  politiques  qui  agitent  d’autres  Nations, 
j’ai  confervé  la  paix  au  dehors , & j’ai  entretenu  avec 
toutes  les  PuifiTances  de  l’Europe  les  rapports  d’égards  & 
d’amitié  qui  peuvent  rendre  cette  paix  durable. 

Après  vous  avoir  ainfi  préfervés  des  grandes  contrariétés 
-qui  pouvoient  fi  aifément  traverfer  vos  foins  St  vos  travaux, 
je  crois  le  moment  arrivé  ou  il  importe  à l’intérêt  de 
fÉtat  que  je  m’afibcie  d’une  manière  encore  plus  ex  prefife 
ét  plus  manifefte  à l’exécution  & à la  réuflite  de  tout  ce 
que  vous  avez  concerté  pour  l’avantage  de  la  France.  Je 
ne  puis  faifir  une  plus  grande  occafion  que  celle  où  vous 
préfentez  à mon  acceptation  dés  Décrets  defiinés  à établir 
dans  le  Royaume  une  organifation  nouvelle , qui  doit 
avoir  une  influence  fi  importante  & fi  propice  fur  le  bon- 
heur de  mes  Sujets  & fur  la  profpérité  de  cet  Empire. 

Vous  favez , Mèffieurs  , qu’il' y à plus  de  dix  ans, 
& dans  un  temps  où  le  voeu  de  la  Nation  ne  s’étoit 
pas  encore  expliqué  fur  les  Affemblées  Provinciales, 
j’avois  commencé  à fubfiituér  cé  genre  d’adminiflration 
à celui  qu’une  ancienne  & longue  habitude  a voit  confa- 
cré.  L’expérience  m’ayant  fait  connoitre  que  je  ne  m’étois 
d’oint  trompé  dans  l’opinion  que  j’avois  connue  de  l’uti- 
lité de  ces  établiffemens , j’ai  cherché  à faire  jouir  du 
imême  bienfait  toutes  les  Provinces  de  mon  Royaume; 
& pour  âfifurer  aux  nouvelles  adminiflrations  la  confiance 
•générale  r j’ai  voulu  que  les  Membres  dont  elles  dévoient 
.être  compofées  Ment  nommés  librement  par  tous  les 
Citoyens.  Vous  avez  amélioré  ces  vues  de  plufieurs  ma- 
nières, & la  plus  éflentielle , fans  doute  , eft  cette  füb* 
divifion  égale  ôc fagement  motivée  qui , en  afFoibliflfant 
les  anciennes  féparations  de  Province  à Province,  & en 
dtabfilïant  un  fyfiême  général  & complet  d’équilibre,  réu- 
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Rit  d’avantage  à un  même  eîprit  & à un  même  Intérêt 
toutes  les  parties  du  Royaume.  Cette  grande  idée , ce 
falutaire  deffein  vous  font  entièrement  dus  ; il  ne  falloit 
pas  moins  qu’une  réunion  de  volontés  de  la  part  des  Re- 
préfentans  de  la  Nation  ; il  ne  falloit  pas  moins  que  leur 
juffe  afcendant  fur  l’opinion  générale,  pour  entreprendre  • 
avec  confiance  un  changement  d’une  fi  grande  importance, 

& pour  vaincre,  au  nom  de  la  raifon,  les  réfifiances  de 
l’habitude  & des  intérêts  particuliers. 

Je  favoriferai , je  féconderai  par  tous  les  moyens  qui 
font  en  mon  pouvoir , le  fuccès  de  cette  vafie  organisa- 
tion , d’où  dépend  à mes  yeux  le  falut  de  la  France;  &C 
je  crois  nécefifaire  de  le  dire , je  fuis  trop  occupé  de  la 
fituation  intérieure  du  Royaume  ; j’ai  les  yeux  trop  ou- 
verts fur  les  dangers  de  tout  genre  dont  nous  fommes 
environnés,  pour  ne  pas  fentir  fortement  que,  dans  la 
difpofition  préfente  des  efprits,  & en  confidérant  l’état 
pu  fe  trouvent  les  affaires  publiques,  il  faut  qu’un  nouvel 
ordre  de  chofes  s’établiffe  avec  calme  & avec  tranquil- 
lité , ou  que  le  Royaume  foit  expofé  à toutes  les  calamités 
de  l’anarchie. 

Que  les  vrais  Citoyens  y réfléchiffent , ainfi  que  je  l’ai 
fait , en  fixant  uniquement  leur  attention  fur  le  bien  de 
l’État,  & ils  verront  que,  même  avec  des  opinions  dif- 
férentes, un  intérêt  éminent  doit  les  réunir  tous  aujour- 
d'hui. Le  temps  réformera  ce  qui  pourra  refter  de  défec- 
tueux dans  la  collection  des  Lois  qui  auront  été  l’ouvrage 
de  cette  Affemblée  ; mais  toute  entreprife  qui  tendroit  à 
ébranler  ^principes  de  la  Conftitution  même,  tout  con- 
cert qui  auroit  pour  but  de  les  renverfer,  ou  d’en  affoi- 
blir  l’heureufe  influence,  ne  ferviroient  qu’à  introduire 
au  milieu  de  nous  les  maux  effrayans  de  la  difcordre  ; ÔC 
en  fuppofant  le  fuccès  d’une  femblable  tentative  contre 
mon  peuple  & moi,  le  réfultat  nous  priveroit , fans  rem- 
placement, des  divers  biens  dont  un  nouvel  ordre  de 
chofes  nous  offre  la  perfpeétive. 

Livrons-nous  donc  de  bonne  foi  aux  efpérances  que 
nous  pouvons  concevoir , & ne  fongeons  qu’à  les  réalifer 
par  un  accord  unanime.  Que  par- tout  on  fâche  que  le 


Monarque  & les  Reprëfentans  de  la  Nation  font  unis  d'un 
meme  interet  & d’un  même  vœu,  afin  que  cette  opinion, 
cette  ferme  croyance  répandent  dans  les  Provinces  un 
efpnt  de  paix  & de  bonne  volonté  , 6c  que  tous  les 
Citoyens  recommandables  par  leur  honnêteté,  toux  ceux 
qui  peuvent  fervir  l’Etat  effentiellement  par  leur  zèle 

par  leurs  lumières , s’empreffent  de  prendre  part  aux 
différentes  fubdivifions  de  l’adminiflration  générale,  dont 
1 enchaînement  & 1 enfemble  doivent  concourir  efficace- 
ment au  rétabliffement  de  l’ordre  & à la  profpérité  du 
Royaume. 

Nous  ne^devons  point  nous  le  diffimuîer,  il  y a beau- 
coup a faire  pour  arriver  à ce  but.  Une  volonté  fuivie, 
un  effort  gefiéral  6c  commun  , font  abfolument  nécef- 
faires  pour  obtenir  un  fuccès  véritable.  Continuez  donc 
vos  travaux , Uns  -autre  paffion  que  celle  du  bien  ; fixez 
toujours  votre  première  attention  fur  le  fort  du  Peuple 
& fur  la  liberté  publique  ; mais  occupez-vous  auffi  d’a- 
doucir^, de  calmer  toutes  les  défiances,  6c  mettez  fin, 
le  plutôt  poffible,  aux  différentes  inquiétudes  qui  éloignent 
de  la  France  un  fi  grand  nombre  de  fes  Citoyens , 8c 
dont  1 effet  contraire  avec  les  Lois  de  fureté  6c  de  liberté 
que  vous  voulez  établir.  La  profpérité  ne  reviendra 
qu  avec  le  contentement  général.  Nous  appercevons 
par-tout  des  efperances  m9  foyons  impatiens  de  voir  auffi 
par-tout  le  bonheur. 

Un  jour , j aime  à le  croire , tous  les  François  indif* 
tin&ement  reconnoîtront  l’avantage  de  l’entière  fuppref- 
fion  des  différences  d’Ordres  d’États  , lorfqu’ü  eft 
queffion  de  travailler  en  commun  au  bien  public  , à 
cette  profpérité  de  la  Patrie  qui  intéreffe  également  tous 
les  Citoyens , 6c  chacun  doit  voir  fans  peine  que , pour 
etre  appelé  dorénavant  a fervir  l’État  de  quelque  manière, 
il  fuffira  de  s etre  rendu  remarquable  par  fes  talens  ou 
par  fes  vertus. 

En  meme  temps  neanmoins  tout  ce  qui  rappelle  à 
une  Nation  1 ancienneté  6c  la  continuité  des  fervi ces  d’une 
race  honorée , eff  une  diffinétion  que  rien  ne  peut  dé- 
truire ; comme  elle  s’unit  aux  devoirs  de  la  recon-i 
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' noiffance , ceux  qui , dans  toutes  lps  claffes  de  la  fociété, 
afpirent  à fervir  efficacement  leur  Patrie , & ceux  qui  ont 
eu  déjà  le  bonheur  d’y  réuffir,  ont  un  intérêt  à refpe&er 
cette  tranfmiffion  de  titres  ou  de  fouvènirs  , le  plus 
beau  de  tous  les  héritages  qu’on  puîfle  faire  paffer  à fes 
enrans. 

Le  refpeét  dû  aux  Miniftres  de  la  Religion  ne  pourra 
non  plus  s’effacer  ; & lorfque  leur  confidération  fera  prin- 
cipalement unie  aux  faintes  vérités  qui  font  la  fauve-garde 
de  l’ordre  & de  la  morale,  tous  les  Citoyens  honnêtes  & 
éclairés  auront  un  égal  intérêt  à la  maintenir  & à la  dé- 
fendre. 

Sans  doute  ceux  qui  ont  abandonné  leurs  privilèges- 
pécuniaires,  ceux  qui  ne  formeront  plus,  comme  autre- 
fois , un  Ordre  politique  dans  l’Etat , fe  trouvent  fournis 
à des  facrifices  dont  je  connois  toute  l’importance  ; mais, 
j’en  ai  la  perfuafion  , ils  auront  allez  de  générofité  pour 
chercher  un  dédommagement  dans  tous  les  avantages 
publics  dont  l’établiffement  des  Affemblées  Nationales 
prefente  l’efpérance. 

J’aurois  bien  auffi  des  pertes  à compter,  fi,  au  milieu 
des  plus  grands  intérêts  de  l’Etat , je  m’arrêtois  à des 
calculs  perfonnels  ; mais  je  trouve  une  compenfation 
qui  me  fuffit , une  compenfation  pleine  & entière  dans 
l’accroiffement  du  bonheur  de  la  Nation  ; & c’eft  du 
fond  de  mon  cœur  que  j’exprime  ici  ce  fentiment. 

Je  défendrai  donc , je  maintiendrai  la  liberté  confti- 
tutionnelle,  dont  le  vœu  général,  d’accord  avec  le  mien, 
a confacré  les  principes.  Je  ferai  davantage,  & de  concert 
avec  la  Reine , qui  partage  tons  mes  fentimens , je  pré- 
parerai de  bonne  heure  l’efprit  & le  cœur  de  mon  fils  au 
nouvel  ordre  de  chofes  que  les  circonftances  ont  amené.  Je 
l’habituerai  dès  fes  premiers  ans  à être  heureux  du  bonheur 
des  François,  & à reconnoître  toujours,  malgré  le  langage 
des  flatteurs , qu’une  fage  conftitution  le  préfervera  des 
dangers  de  l’inexpérience , & qu’une  jufte  liberté  ajoute 
un  nouveau  prix  aux  fentimens  d’amour  & de  fidélité 
dont  la  Nation  , depuis  tant  de  fiècles,  donne  à fes  Rois 
des  preuves  fi  touchantes. 

Je  ne  dois  point  le  mettre  en  doute  : en  achevant  votre 
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ouvrage,  vous  vous  occuperez  furementavec  fageffe  & 
avec  candeur  de  l’affermiffement  du  pouvoir  exécutif, 
cette  condition  fans  laquelle  il  ne  fauroit  exiffer  aucug 
ordre  durable  au  dedans  ni  aucune  confidération  au  dehors. 
Nulle  défiance  ne  peut  raifonnablement  vous  reffer; 
il  eft  de  votre  devoir,  comme  Citoyens  & comme  fidèles 
îiepréfentans  de  la  Nation,  d’affurer  au  bien  de  l’État  & 
a la  liberté  publique  cette  fiabilité  qui  ne  peut  dériver  que 
d’une  autorité  aélive  & tutélaire.  Vous  aurez  furement 
prefent  a l’efprit  que,  fans  une  telle  autorité,  toutes  les 
parties  de  votre  fyffême  de  Conftitutlon  refieroient  à |la 
fois  fans  lien  & fans  correfpondance;  & en  vous  occupant 
de  la  liberté  que  vous  aimez  & que  j’aime  aufii,  vous  ne 
perdrez  pas  de  vue  que  le  défordre  en  adminifiration,  en 
amenant  la  confufion  des  pouvoirs , dégénère  fouvent , 
par  d’aveugles  volences,  dans  la  plus  dangereufe  & la 
plus  alarmante  de  toutes  les  tyrannies. 

Ainfi , non  pas  pour  moi , Meilleurs , qui  ne  compte 
j)oint  ce  qui  m’efi  perfonnei  près  des  lois  & des  inftitur 
tiens  qui  doivent  régler  le  deftin  de  l’Empire,  mais  pour  le 
bonheur  même  de  notre' Patrie,  pour  fa  profpérité,  pour 
;fa  puiiïance , je  vous  invite  à vous  affranchir  de  toutes  les 
knprefiions  du  moment,  qui  pourroient  vous  détourner 
de  confidérer  dans  fon  enfemble  ce  qu’exige  un  Royaume 
tel  que  la  France,  & par  fa  vafle  étendue,  & par  fon  im- 
tnenfe  population  y & par  fes  relations  inévitables  au  dehors. 

Vous  ne  négligerez  point  non  plus  de  fixer  votre  atten- 
tion fur  ce  qu’exigent  encore  des  Légiflateurs  les  mœurs, 
le  caraéière  & les  habitudes  d’une  Nation  devenve  trop 
célèbre  en  Europe  par  la  nature  de  fon  efprit  & de  fon 
génie,  pour  qu’il  puiffe  paroître  indifférent  d’entretenir  ou 
d’aîterer  en  elles  les  fentimens  de  douceur  , de  confiance 
& de  bonté  qui  lui  ont  valu  tant  de  renommée. 

Donnez-lui  l’exemple  anfii  de  cet  efprit  de  juftice  qui 
fert  de  fauve-garde  à la  propriété , à ce  droit  refpe&é  de 
toutes  les  Nations  , qui  n’eft  pas  l’ouvrage  du  hafard,  qifi 
ne  dérive  point  des  privilèges  d’opinion , mais  qui  fe  lie 
etroitement  aux  rapports  les  plus  effentiels  de  l’ordre  public 
& aux  premières  conditions  de  l’harmonie  fociale. 

Par  quelle  fatalité,  lorfque  le  calme  commenqoit  à 


tenaître,  de  nouvelles  inquiétudes  fe  font-elles  répandues 
dans  les  Provinces  ! par  quelle  fatalité  s’y  livre- 1- on  à de 
nouveaux  excès  ! Joignez- vous  à moi  pour  les  arrêter,  $£ 
empêchons  de  tous  nos  efforts  que  des  violences  criminelles 
ne  viennent  fouiller  ces  jours  où  le  bonheur  de  la  Nation 
fe  prépare.  Vous  qui  pouvez  influer  par  tant  de  moyens 
fur  la  confiance  publique , éclairez  fur  fes  véritables  in- 
térêts le  Peuple  qu’on  égare , ce  bon  Peuple  qui  m’eft  ê 
cher,  & dont  on  m’affure  que  je  fuis  aimé,  quand  on 
veut  me  confoler  de  mes  peines.  Ah  1 s’il  favoit  à quel 
point  je  fuis  malheureux  à la  nouvelle  d’un  injufte  at- 
tentat contre  les  fortunes,  ou  d’un  aôe  de  violence  contre 
lesperfonnes , peut-être  il  m’épargneroit  cette  douloureufe 
amertume  ! 

Je  ne  puis  vous  entretenir  des  grands  intérêts  de  l’État, 
fans  vous  preffer  de  vous  occuper , d’une  manière  inftante  & 
définitive,  de  tout  ce  qui  tient  au  rétabliffement  de  l’ordre 
dane  les  finances , & à la  tranquillité  de  la  multitude  innom- 
brable de  Citoyens  qui  font  unis  par  quelque  lien  à la 
fortune  publique.  Il  eft  temps  d’appaifer  toutes  les  -inquié- 
tudes; il  eft  temps  de  rendre  à ce  Royaume  la  force  de 
crédit  à laquelle  il  a droit  de  prétendre.  Vous  ne  pouvez 
pas  tout  entreprendre  à la  fois  : aufîi  je  vous  invite  à ré- 
ferver  pour  d’autres  temps  une  partie  des  biens  dont  la 
réunion  de  vos  lumières  vous  préfente  le  tableau.  Mais 
quand  vous  aurez  ajouté,  à ce  que  vous  avez  déjà  fait,  un 
plan  fage  raifonnable  pour  l’exercice  de  la  juftice, 
quand  vous  aurez  alluré  les  bafes  d’un  équilibre  parfait 
entre  les  revenus  & les  dépenfes  de  l’Etat , enfin  quand 
vous  aurez- achevé  l’ouvrage  delà  Conftitution,  vous  aurez 
acquis  de  grands  droits  à la  reconnoiftanee  publique  ; & 
dans  la  continuation  fucceftive  des  Affemblées  Nationales^ 
continuation  fondée  dorénavant  fur  cette  Conftitution 
même,  il  n’y  aura  plus  qu’à  ajouter  d’année  en  année  de 
nouveaux  moyens  de  prospérité  à tous  ceux  que  vous  avez 
^é]à  -préparés.  Puifïe  cette  journée , où  votre  Monarque 
vient  s’unir  à vous  de  la  manière  la  plus  franche  & la  plus 
intime,  être  une  époque  mémorable  dans  l’hiftoire  de  cet 
Empire  ! Elle  le  fera,  je  l’efpère3  fi  mes  voeux  ârdens,  û 


mes  inftantes  exhortations  peuvent  être  un  Lgrtaî  de  paix 
6c  de  rapprochement  entre  vous.  Que  ceux  qui  s’éioigne- 
roient  encore  d’un  efprit  de  concorde , devenu  h nécefflaire, 
me  fafîent  le  facrifice  de  tous  les  fouvenirs  qui  les  affligent, 
je  les  payerai  par  ma  reconnoiffance  6c  mon  affe&ion.  Ne 
profefîons  tous,  à compter  de  ce  jour,  ne  profeffons  tous, 
je  vous  en  donne  l’exemple,  qu’une  feule  opinion,  qu’un 
feul  intérêt , qu’une  feule  volonté  , l’attachement  à la 
Conffltution  nouvelle , & le  défir  ardent  de  la  paix , du 
bonheur  6c  de  la  profpérité  de  la  France. 

Réponfe  de  Mon  fleur  le  P ré f dent. 

L’Àssemblee  Nationale  voit  avec  la  plus  vive  re- 
connoiffance,,mais  fans  étonnement,  la  conduite  confiante 
6c  paternelle  de  Votre  Majesté.  Négligeant  l’appareil 
6c  le  fafte  du  Trône,  vous  avez  fenti,  S IRE,  que  pour 
convaincre  tous  les  efprits,  pour  entraîner  tous  les  cœurs  ^ 
il  fuffifoit  de  vous  montrer  dans  la  fimpücité  de  vos 
vertus.  Et  lorfque  Votre  Majesté  vient  au  milieu  des 
Repréfentans  de  la  Nation  contraéler  avec  eux  l’engage- 
ment d’aimer,  de  maintenir,  6c  de  défendre  la  Conffltu- 
tion  6c  les  Lois,  je  ne  rifquerai  pas,  S I RE,  d’affoiblir, 
en  voulant  les  peindre,  les  témoignagès  de  la  gratitude., 
du  refpeft  6c  de  l’amour  que  la  France  doit  au  patriotifmè 
de  fon  Roi,  mais  j’en  abandonne  l’expreflion  au  fentiment 
sûr , qui  dans  cette  circonftance  faura  bien  lui  feul  infpirer 
les  François. 

Formule  du  Serment. 

Je  jure  d’être  fidèle  à la  Nation  , à la  Loi,  au  Roi, 
6c  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  Conffltution 
décrétée  par  TAssemblée  Nationale  , 6c  acceptée 
par  le  Roi. 


Sur  la  copie  imprimée  à Paris  de  l'Imprimerie  Nationale.  . 

A MONTAUBAN  7 chez  Fontanel,  Imprimeur  du  Roi* 


